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			Pour P. Tu avais raison. Je pouvais le faire. Et je l’ai fait.

			« Les hivers m’ont rendu sage. »

			Beowulf

		

	    
	
		
			Note de l’autrice

			Certaines dates sont trompeuses ; certains noms sont des mensonges. Je ne cherche pas à protéger les innocents. Je cherche à protéger les coupables. Vous comprendrez assez vite.

		

	 
	
		
			1

			Novembre 1979

			— Ma mère dit qu’il y aura toujours quelqu’un pour se balader avec un collant filé, commente Helen tout en observant d’un œil critique le bas déchiré de Billie.

			—	Il s’agit d’un meurtre, Helen, pas d’un bal, réplique celle-ci en levant les yeux au ciel.

			—	Il ne s’agit pas d’un meurtre, la corrige l’autre, mais d’un assassinat, et tu pourrais faire un effort vestimentaire. Et puis, ils sont censés nous prendre pour des hôtesses de l’air, et aucune hôtesse ne s’exhiberait avec un collant filé. (Elle brandit l’un de ces fameux œufs en plastique.) J’avais prévu le coup. Va te changer tant que tu as encore le temps. Je lance le café.

			L’accroc est si minuscule qu’Helen aurait été la seule à pouvoir le remarquer. Billie ouvre la bouche pour argumenter, mais elle la referme aussi sec en voyant l’air résolu de son interlocutrice. Elle est nerveuse, ce qui signifie que l’attention qu’elle porte aux détails est hypra développée, et qu’elle va chercher le moindre prétexte pour se faire du mouron. Il vaut donc mieux qu’elle s’attarde sur un problème de collant que sur les mille autres choses qui pourraient capoter pour leur première mission.

			—	Mary Alice s’occupe du café. Va voir du côté de Nat, répond Billie en lui prenant l’œuf des mains.

			Puis elle passe aux toilettes, juste le temps de retirer son sous-vêtement fichu et d’enfiler l’autre. Lorsqu’elle sort, elle surprend la conversation qui se joue dans l’habitacle – comme d’habitude, ça parle de films. Quand Gilchrist et Sweeney ne débattent pas sur celui qui pourrait mettre Goldie Hawn dans son lit, ils cherchent à se coller mutuellement sur des répliques de films.

			—	« Un cerf doit être abattu d’une seule balle. J’essaie de le dire aux gens, mais ils n’écoutent pas. »

			Le pilote attend pendant que le copilote pose la liste de contrôle, les yeux plissés par la concentration.

			—	Monty Python : Sacré Graal ? propose-t-il.

			Le pilote lève les yeux au ciel.

			—	Enfin, Sweeney ! Non, ce ne sont pas les Monty Python. Tu as trouvé ça drôle, comme réplique ?

			—	Ça pourrait, répond l’autre avec un haussement d’épaules, puis il rejette la tête vers l’office. Hé, jupette !

			Billie avance sur le seuil du poste de pilotage.

			—	Oui, Sweeney ?

			Il étire un coin de sa bouche et la toise de haut en bas, piètre imitation de Bogart.

			À un cheveu près, elle aurait été belle, mais sa voix rattrapait largement le coup. Elle était grave et rauque, le genre de voix qui commandait un whisky sec et disait au barman de garder la monnaie.

			—	Je ne me souviens pas d’avoir entendu ça dans Le Faucon maltais, commente Billie.

			—	C’est de moi ! s’indigne Sweeney, l’air outré. Enfin, avoue-le, que je ferais un Sam Spade sensationnel !

			—	N’envisage surtout pas de changer de carrière. Pourquoi tu m’as appelée ?

			Sweeney répète l’extrait.

			—	C’est dans quel film ? Vance vient de me coller, et l’on aurait cru que j’avais frappé sa grand-mère quand je lui ai dit que je ne savais pas.

			—	Voyage au bout de l’enfer, répond-elle du tac au tac. 

			Puis elle ajoute, en désignant le pilote : 

			—	Et sa prochaine réplique sera tirée du Parrain.

			Gilchrist sourit d’une oreille à l’autre.

			—	Comment tu as deviné ?

			—	Parce qu’une de tes répliques sur deux est tirée du Parrain.

			Le pilote l’évalue du regard. Elle est parfaite : de son uniforme impeccable au chignon banane strict que forment ses cheveux blond foncé. Ses mains ne tremblent pas et son regard est fixe. Mais elle est nerveuse – ou excitée, plutôt. Quelque chose vibre sous sa peau ; il peut presque en sentir l’odeur. Et c’est son rôle de la détendre.

			—	Tout va bien se passer, Billie, dit-il tout bas. Les filles et toi, vous êtes douées ; ils ne vous auraient pas confié cette mission, sinon.

			—	Merci, Gilchrist, lui sourit-elle.

			Il hausse les épaules.

			—	Je n’ai pas été tendre avec vous pendant la formation, mais vous êtes top, toutes les quatre. Enfin, il faut encore gérer le job de ce soir, ajoute-t-il avec un sourire cruel.

			—	Voilà qui est encourageant ! lance-t-elle tandis que Sweeney éclate de rire.

			—	N’oublie pas ta mission, et tout se passera bien, lui assure Gilchrist. Sweeney et moi, nous nous occuperons de maintenir l’appareil dans les airs ; alors, considérez que vous êtes seules, derrière, sauf si ça devait vraiment mal tourner.

			Son expression laisse entendre qu’il ne vaudrait mieux pas, et Billie se promet que même si la situation l’exigeait, elle se taillerait une veine avec un trombone plutôt que de lui demander de l’aide.

			—	C’est compris, souffle-t-elle.

			Puis elle observe un instant les mains de l’homme passer sur les commandes et les leviers, suivant la liste de contrôle. Il est à l’aise, aussi agile qu’un athlète qui s’est exercé à fond jusqu’au grand jour.

			Sweeney capte son attention en lui donnant un coup de coude.

			—	Hé, dis à la petite brune que j’aimerais bien prendre un verre avec elle, quand tout ça sera terminé.

			—	Tu connais les règles. On ne fraternise pas, lui rappelle Gilchrist.

			Sweeney émet un bruit de chiot blessé.

			—	Facile à dire pour toi. Tu as Anthea. Aaaaaaan-theeeee-aaaaaaa, répète-t-il en étirant chaque syllabe à la façon d’un membre de country club.

			—	Tu as une copine ? C’est bien, lance Billie au pilote.

			Celui-ci baisse le pare-soleil pour révéler la photo d’une fille aux cheveux bruns aux pointes remontantes, comme Jackie O, ses grands yeux affichant un air sérieux.

			—	Jolie, commente Billie.

			—	Et pétée de thunes, ajoute Sweeney d’un air maussade.

			—	C’est quoi, ton problème ? réplique-t-elle.

			—	Je suis jaloux, tiens ! Lui, il a une petite jeune canon et richissime, et moi, je n’ai que le droit de fantasmer sur la jolie brune aux cheveux bouclés au fond de l’appareil.

			—	La jolie brune a un prénom, répond Billie. Elle s’appelle Natalie.

			—	La future Mrs Charles McSween, déclare solennellement Sweeney. Au moins pour ce week-end. Et n’allez pas me dire que c’est interdit, ajoute-t-il en dressant une main. Ça ne fait que rendre l’idée plus excitante. C’est comme si l’on me défiait de sortir avec elle.

			Billie les observe l’un après l’autre.

			—	Je suis étonnée qu’aucun de vous ne coure après Helen. C’est la plus jolie du groupe, pourtant.

			Les deux hommes haussent les épaules.

			—	C’est vrai qu’elle est jolie, admet Gilchrist. Je dirais même belle. Mais elle est ce que nous autres, Canadiens, appelons un hiver à Winnipeg.

			—	Un hiver à Winnipeg ?

			—	Une véritable beauté naturelle, mais capable de te geler la queue si tu es assez con pour te déshabiller, explique Sweeney, puis il évalue Billie d’un regard expert. Bien sûr, tu…

			—	Laisse tomber, le coupe-t-elle. Je n’ai pas envie de savoir. Le café est presque prêt. Je vais demander à Mary Alice de vous en apporter.

			Celle-ci est en train de remplir deux tasses quand Billie entre dans l’office. Ça sent le café brûlé, et Mary Alice lui adresse un regard navré.

			—	J’en ai renversé sur le brûleur.

			—	Ce n’est pas grave, répond Billie en agitant la main, puis elle récupère le mélange de noix dans sa barquette en aluminium, qu’elle fourre dans le tiroir chauffe-plats.

			—	Comment vont nos chefs intrépides ? demande Mary Alice avec un coup de menton vers l’habitacle.

			—	Ils font un concours de répliques et cherchent à savoir laquelle d’entre nous ils embarqueront chez eux pour le week-end.

			Mary Alice esquisse une grimace.

			—	Je ne peux décidément pas les blairer.

			—	Ils ne sont pas si mauvais, tempère Billie en haussant un sourcil. Vance Gilchrist vient tout juste de m’accorder un vote de confiance – un petit discours d’encouragement pour notre aventure de ce soir.

			—	Tu parles ! C’est juste parce qu’il est responsable de nous, et que si l’on se plante, c’est lui qui prendra.

			—	Sûrement, admet Billie.

			Elle en profite pour redresser le badge de Mary Alice. On peut y lire Margaret Ann. Quant au sien, il affiche Bridget.

			Choisissez toujours un pseudonyme avec vos propres initiales, leur a conseillé leur mentor. Il arrivera que vous soyez fatiguées, ou distraites, ou simplement humaines, et là, vous commencerez à écrire ou à dire votre véritable prénom. Il sera beaucoup plus simple de corriger votre erreur sans éveiller de soupçons si vous avez au moins débuté par la bonne lettre. Cela signifie également que vous n’aurez jamais à changer de monogramme. N’oubliez pas, mesdemoiselles : vos vies sont désormais des mensonges, mais moins vous en direz, plus vous parviendrez à les assumer.

			Helen apparaît, raide et imperturbable, même si ses yeux sont anormalement brillants.

			—	Showtime, annonce-t-elle. Les Bulgares sont là.

			Natalie les rejoint tandis qu’elles courent vers le flanc de l’appareil, pour regarder à travers les hublots la longue silhouette noire d’une limousine approcher.

			—	Bordel, souffle Natalie. On y est, les filles. Enfin.

			Helen pose une main sur son poignet.

			—	Respire, Nat.

			Celle-ci inspire un grand coup, observant, les narines frétillantes, la voiture s’arrêter en douceur. Les quatre passagers attendus quittent le véhicule : le chef – un homme auquel elles ne font référence que par X –, son secrétaire particulier, et deux gardes du corps.

			—	Merde ! s’exclame soudain Mary Alice.

			Billie se penche en avant et presse son nez contre la vitre. Les gardes du corps ne portent rien, gardant les mains libres si le besoin de sortir une arme se présentait. On dirait deux ours, avec leurs grosses barbes et leurs tignasses hirsutes, contrairement au secrétaire qui affiche un visage rasé de près et des cheveux gominés en arrière. Il porte une mallette en peau de vélin, son corps svelte voûté par-dessus pour la protéger de la légère pluie grasse qui a commencé à tomber. X, quant à lui, a un petit chien calé dans les bras, un caniche abricot avec une houppe retenue par un nœud en soie.

			—	Personne n’a parlé d’un chien, dit Helen d’une voix faible.

			—	Hors de question que je tue un animal, déclare Nat en reculant du hublot, les yeux écarquillés. Je ne pourrai pas.

			—	Tu n’auras pas à en arriver là, lui promet Billie.

			Les autres la dévisagent, et elle se rend compte de la faille dans leur plan. Elles ont reçu leurs ordres et sont censées être sous le commandement de Gilchrist. Mais il sera à l’abri dans le poste de pilotage, loin de ce qu’il se passera dans la cabine. Et dans la cabine, il leur faudra une leadeuse. Cela ne ressemble pas à leurs employeurs de commettre une erreur aussi basique, et Billie se demande si ce ne serait pas délibéré, une manière de tester leur flegme sous la pression.

			—	Ce chien est une complication, concède-t-elle. Mais ce n’est pas un problème immédiat. C’est un problème futur. Pour l’instant, on doit accueillir nos passagers et les installer. Chacune à son poste. Go!

			À son grand étonnement, les trois autres obéissent, s’empressant de se rendre le plus présentables possible, tandis que le chef commence à grimper les marches menant à l’avion. C’est le genre d’homme qui aurait dû voler dans un jet de luxe, un Beechcraft ou un Gulfstream, un appareil doté d’élégantes finitions en teck et des tout derniers gadgets à la mode. Mais son dossier dit de lui qu’il est old school et qu’il préfère les bimoteurs turbopropulseurs – les plus gros possibles, cela va sans dire. Celui-ci dispose de deux moteurs à l’avant de chaque aile, qui se mettent soudain à gronder tandis que les hélices commencent à tourner.

			Les quatre hôtesses toutes souriantes accueillent X, un homme austère d’une cinquantaine d’années qui émet un claquement de doigts, debout dans l’ouverture, tout en secouant la pluie de ses cheveux. Son secrétaire attend patiemment derrière lui, protégeant toujours la mallette avec son corps. Un garde ferme la marche, trônant sur l’escalier avec un calme bovin, pendant que l’autre entre dans la cabine. Il a un cou de taureau, et c’est avec un regard plat et tout sauf amical qu’il passe la tête dans l’habitacle pour y effectuer une rapide inspection.

			Les pilotes se tournent vers lui, et Gilchrist lui adresse un sourire aimable.

			—	Bonté divine ! Prévenez, la prochaine fois !

			Il attend un sourire, qui ne vient pas. Il hausse alors les épaules et retourne à sa liste de contrôle.

			—	Vous n’êtes pas Henderson, lance le garde du corps d’un ton accusateur.

			Gilchrist répond d’une voix enjouée.

			—	Non. Le pauvre se coltine une intoxication alimentaire. Je lui ai dit de ne pas manger cette bouillabaisse, mais il a voulu se la jouer local… À cette heure, il est assis sur le carrelage des toilettes du Hilton, à se vider par tous les trous.

			Il termine par un rire, et regarde Sweeney, qui se joint à lui une fraction de seconde trop tard.

			—	Vous n’êtes pas Henderson, répète le garde du corps.

			—	On peut dire que vous captez vite, réplique Gilchrist, donnant tout à fait l’impression d’un homme dont la patience commence à s’épuiser.

			—	On ne décolle pas sans Henderson, déclare l’autre.

			X surgit en le poussant.

			—	C’est quoi, le problème ?

			—	Ce n’est pas Henderson, dit le garde du corps en désignant les pilotes.

			Gilchrist lève les yeux au ciel.

			—	Je crois qu’on a compris. Non, je ne suis pas Henderson. Henderson est malade, et l’agence m’a appelé en remplacement. Mes infos sont notées juste ici, ajoute-t-il en désignant la carte d’identité plastifiée fixée à sa chemise.

			—	Faites voir ! aboie le garde du corps avec un geste de la main.

			—	Bon sang, grogne le pilote tout en tendant le document.

			C’est une fausse, bien sûr, mais de très bonne facture, et Gilchrist n’a pas de quoi s’inquiéter. Sweeney continue à passer méthodiquement en revue la liste de contrôle, concentré sur son porte-bloc et son tableau de bord, comme si de rien n’était. Le malabar examine la carte.

			—	Vincent Griffin, lit-il à voix lente.

			—	Excellent, lance Vance Gilchrist. Je vois que vous avez bien suivi vos cours de CP.

			Puis il lui accorde un sourire ironique. En général, Gilchrist préfère la jouer plus light, mais parfois, l’attaque frontale donne de meilleurs résultats. Et c’est toujours plus drôle.

			Il tend la main pour récupérer sa carte d’identité, mais le garde du corps refuse de la lui rendre.

			—	Qu’est-ce que vous comptez en faire ? La coller dans votre journal avant de m’inviter au bal ? lance Gilchrist. C’est ma carte d’identité. Si vous avez un problème, servez-vous de la radio. Sinon, rendez-la-moi.

			Ils se toisent un long moment, le poil hérissé comme deux chiens prêts à se sauter dessus. La voix de Billie surgit alors de derrière leur cible principale.

			—	Veuillez pardonner cette interruption, capitaine, mais j’attends votre ordre ainsi que celui du copilote, dit-elle, attirant l’attention générale.

			X se tourne vers elle, et elle lui accorde un sourire décontracté.

			—	Bonsoir, monsieur. Puis-je vous offrir quoi que ce soit avant que nous ne décollions ?

			Elle est tout près de lui, et l’homme recule pour mieux examiner son mètre soixante-dix. L’uniforme de Billie, gris sombre et plutôt austère, a l’avantage de laisser deviner un joli décolleté ainsi qu’un genou que l’homme aimerait beaucoup mieux connaître.

			Il lui rend son sourire avec ses lèvres, mais son regard est froid et étréci.

			—	Vodka, lâche-t-il. On the rocks, et pas de la pisse. Je paie pour avoir de la qualité.

			—	Bien sûr, monsieur, dit-elle en soutenant son regard un tout petit peu plus longtemps que nécessaire. Je vous laisse vous installer ? Ma collègue est en train de préparer une sélection d’en-cas, et le dîner sera servi une heure après le décollage.

			Puis elle tend le bras en direction de la cabine. Le garde du corps émet un grognement de protestation, mais son chef lui fait quitter la cabine avec quelques mots lapidaires en bulgare. Billie mène la marche jusqu’à la première rangée de fauteuils. Le secrétaire s’est déjà assis au deuxième rang, essuyant la mallette en peau de vélin tachetée de pluie avec une serviette qu’Helen vient de lui donner. Sur la pointe des pieds, Natalie est en train de lutter pour fermer un compartiment à bagages, tandis que le second garde du corps observe avec enthousiasme la manière dont ses seins rebondissent sous la chemise de son uniforme.

			Il dit quelque chose en bulgare au secrétaire, et termine sur un rire gras, mais l’autre pince les lèvres. Mary Alice est dans l’office, à remplir les verres et à garnir des petits bols de noix chaudes parsemées de sel pour mieux donner soif à tout ce petit monde. Elle lisse sa jupe par-dessus ses hanches plantureuses, et apporte le plateau aux passagers avec un sourire. Elle s’assure que les deux gardes du corps prennent un bon gros verre de boisson froide, et les encourage à le vider avant que l’avion ne décolle.

			—	Il y en a pour tous les goûts, commente X tout en s’asseyant, mais il ne regarde pas les noix.

			Billie désigne la ceinture de sécurité ; il la rabroue d’un doigt méprisant.

			—	Je connais la procédure. Vodka, lui rappelle-t-il.

			Puis il installe le chien sur ses genoux et enfonce ses doigts épais dans sa fourrure. Le dos de ses mains est pâle, et Billie peut y voir ses épaisses veines bleues former des sillons sous la peau. Elle pense à tout ce qu’elle a lu au sujet de ces mains, les choses qu’elles ont faites, celles qu’elles ne pourront jamais défaire.

			L’homme lève les yeux pour la découvrir toujours en train de le fixer, et il hausse un sourcil grisonnant, impérieux, lui rappelant en silence que son rôle consiste à le servir. Elle sourit, et le caniche dresse la tête pour la gratifier d’un regard condescendant avant de se détourner d’elle. Même son chien est un connard.

			—	Bien sûr, monsieur, dit Billie avec un hochement de tête révérencieux.

			Puis elle rejoint l’office, et en émerge un moment plus tard avec un verre glacé et une serviette. Elle serre les genoux et se penche en avant pour poser le verre sur son plateau. C’est une technique que les Playboy Bunnies utilisent – la grâce, la séduction et le sex-appeal incarnés, songe-t-elle en se relevant tout doucement.

			—	Puis-je faire autre chose pour vous avant que nous ne décollions ?

			L’homme ne répond rien, mais pose une main baladeuse sur ses fesses à l’instant où elle lui tourne le dos. Elle s’immobilise une seconde, les yeux écarquillés. Helen lui adresse un petit mouvement de tête sec, et Billie se reprend, se décollant de la main du type avec un sourire vague qui lui promet un voyage en très bonne compagnie.

			Les autres échangent quelques plaisanteries bourrues en bulgare, pendant que les hôtesses s’installent à l’arrière et fixent leurs ceintures. Mary Alice est assise à côté de Natalie ; Billie et Helen sont face à face. Helen pose la main sur celle de Billie, qui est en train de s’attacher.

			—	Garde ton calme, OK ? murmure-t-elle.

			Billie hoche la tête et inspire un bon coup. Ça fait partie du boulot, et elle le sait. Personne ne leur a fait croire qu’elles ne seraient pas harcelées, pelotées, ou qu’elles n’auraient pas droit à des paroles indécentes et des propositions encore plus indécentes. À vrai dire, on leur a assuré que ce serait le cas.

			—	Nous savions ce pour quoi nous signions, confirme-t-elle.

			Le téléphone fixé à la cloison derrière elle sonne une fois, et elle saisit le combiné.

			—	Cabine.

			—	On s’attache, les jupettes ! lance gaiement Sweeney. Le capitaine est prêt à décoller.

			—	Oui, monsieur, dit-elle en raccrochant un peu plus violemment que nécessaire tandis que les moteurs se mettent à hurler.

			Ils avancent, lentement d’abord, puis gagnent de la vitesse, Gilchrist ouvrant les gaz à fond pour les élancer sur la piste avant de s’élever dans le crépuscule.

			Une fois au-dessus de la Méditerranée, le pilote appelle lui-même. Helen regarde Billie d’un air méfiant et prend le combiné.

			—	Oui, capitaine ?

			—	Altitude de croisière. Il est temps, déclare Gilchrist.

			Helen raccroche sans un mot, et fait un petit hochement de tête aux trois autres filles. Elles se lèvent alors à l’unisson, lissant automatiquement leurs jupes. Mary Alice sort une mallette, qu’elle ouvre. Celle-ci contient quatre seringues hypodermiques, remplies et fermées par un bouchon. Les seringues, c’était l’idée de Nat ; Mary Alice, elle, a choisi ce qu’elles y mettraient. Du thiopental sodique. Avec un dosage raisonnable et administré par intraveineuse, c’est un simple barbiturique. Injecté directement dans le muscle en grande quantité, il tue en quelques minutes, procurant une mort douce et indolore qui offre au moins un peu de dignité. Et il a l’avantage d’être rapide et propre, contrairement à d’autres méthodes qu’elles auraient pu utiliser, songe Billie en se rappelant la première suggestion de Nat : des pics à glace.

			Chacune récupère sa seringue dans la mallette. Helen hésite, ses doigts frôlant l’objet. Elle est la seule à avoir demandé lors du briefing pourquoi il fallait à tout prix les tuer, vu ce qu’il se passerait ensuite.

			« Parce qu’il ne faut rien laisser au hasard, miss Randolph, avait expliqué leur mentor. C’est le seul job où l’excès de meurtre est une bonne chose. »

			Helen prend finalement sa seringue, et les quatre filles échangent un dernier regard. Tenant leur arme d’une main délicate, elles se tournent vers l’avant de l’appareil. Devant elles, les passagers dodelinent de la tête en silence ; l’hydrate de chloral disséminé dans leurs verres est en train de faire effet. Le chef s’agite à leur approche. Il tend la main vers Billie et lui attrape le poignet. Les paupières à demi ouvertes, il lutte pour former des mots, sous le poids du chloral mélangé à l’alcool.

			—	Pourquoi ? demande-t-il d’une voix rauque.

			D’un geste expert, Billie plante la seringue dans sa nuque et pousse le piston.

			—	Je pense que vous le savez.

			Il tente de saisir la seringue, mais le thiopental sodique fait son travail. Ses paupières se ferment. Billie le regarde perdre connaissance, et sa main lui desserre le poignet tandis que la vie l’abandonne. Elle jette un coup d’œil aux autres filles, qui regardent leurs cibles avec le même détachement. Au bout d’une minute, chacune pose un doigt sur la nuque de sa victime.

			—	OK, lance Billie.

			—	OK, répond Natalie.

			—	OK, dit Helen en même temps.

			—	Merde ! s’écrie Mary Alice en reculant, la main du malabar plaquée sur sa gorge.

			L’homme s’est levé et fonce vers elle, la seringue pendant de son cou. Il l’arrache d’un geste sec, et l’envoie voler en un arc de cercle qui termine aux pieds de Billie. Celle-ci voit d’un simple coup d’œil que la seringue est encore pleine. Mary Alice n’a pas poussé le piston, et l’aiguille est cassée.

			Mary Alice tombe lourdement au sol, le visage violet, l’homme au-dessus d’elle, les mains lui pressant la trachée. Le chien, excité par toute cette agitation, se met à aboyer et à sauter en rond. Helen le récupère tandis que Nat s’élance sur le garde du corps, atterrissant sur son dos avec autant de force qu’une puce bondissant sur un chien. Il lève une main pour la dégager, et Nat percute la tablette si violemment que l’impact lui coupe le souffle. Elle tousse et inspire en hoquetant, tandis que l’animal continue à aboyer de manière hystérique, se débattant dans les bras d’Helen. La mission si bien préparée s’est transformée en véritable cirque, réalise Billie, et c’est à elle que revient le devoir de rattraper ce désastre.

			Elle se penche en avant, saisit la fente de sa jupe des deux mains, et tire brutalement dessus pour la déchirer jusqu’à la taille. Un couteau est attaché à sa cuisse, et elle le libère tout en enjambant l’armoire à glace. Par chance, cela fait quelque temps qu’il n’est pas passé chez le coiffeur. Elle en profite pour enrouler sa main dans ses cheveux, et tire d’un geste féroce. L’homme rejette la tête en arrière, exposant sa nuque. Billie y plante sa lame dans la seconde, tranchant la jugulaire aussi proprement que s’il s’agissait d’un morceau de steak. Un coup de poignet, et elle tranche également la carotide, les deux vaisseaux projetant une fontaine de sang sur Mary Alice qui, haletante, roule sur le côté pour se libérer du poids de l’homme.

			—	Mon Dieu…, souffle Helen.

			Dans ses bras, le chien s’immobilise soudain et lâche un hurlement éploré.

			—	Ne le pose pas par terre, lui ordonne Billie. Il ne faudrait pas qu’il lèche le sang.

			—	Bordel, je crois que je vais vomir, parvient à articuler Mary Alice.

			—	Eh bien, retiens-toi, réplique Billie. On n’a pas terminé.

			C’est le moment que choisit Gilchrist pour sortir de l’habitacle.

			—	Qu’est-ce que c’est que ce boucan…

			Il s’interrompt en découvrant la moquette grise, sur laquelle se répand peu à peu une mare de sérum sombre et poisseux.

			—	Putain, sans déconner ! grogne-t-il.

			—	On gère, rétorque Billie.

			—	Il y a intérêt, déclare-t-il avant de se tourner vers Helen. Parachutes.

			Celle-ci sort deux gros sacs à dos, et deux plus petits – les parachutes principaux et ceux de secours –, du compartiment à bagages et les lui tend.

			—	Voilà.

			Gilchrist les passe à Sweeney avant de se retourner vers elles.

			—	Vous savez ce qu’il vous reste à faire. Terminez votre mission et foutez le camp d’ici. Nous vous suivrons. Et n’oubliez pas la mallette, ajoute-t-il avec un regard vers le secrétaire avachi dans son siège, résultat du travail efficace de Nat. Ou tout ça n’aura servi à rien.

			Il retourne au poste de pilotage avant de voir le majeur de Billie dressé à son intention.

			Mary Alice se relève et lâche un rire nerveux avant de retirer son uniforme imbibé de sang. Nat lui passe une combinaison noire et moulante. Elle est faite à partir d’une matière développée par un fournisseur de l’armée, bien content de gagner quelques milliers de dollars sous la table. La peau de Mary Alice est poisseuse de sang, mais elle enfile tant bien que mal la tenue, puis fixe un ceinturon à sa taille ainsi qu’un parachute. Les autres l’imitent, vérifiant que tout est bien en place.

			—	On a un souci, annonce alors Nat.

			Elle soulève la mallette en peau de vélin ; le bras du secrétaire vient avec.

			—	Des menottes. Et aucun signe d’une quelconque clef.

			—	On n’a pas le temps pour ça, marmonne Billie.

			Puis elle avance d’un pas déterminé avec son couteau et fait ce qu’elle a à faire. Natalie l’observe avec intérêt, comme quelqu’un qui prendrait des notes dans un labo de biologie, et Billie récupère la mallette avant de la fixer à sa poitrine, la main coupée y pendant comme un accessoire pour le moins choquant.

			Helen cale le canidé sous sa combinaison, derrière le parachute de secours, puis elle referme le vêtement.

			—	Aucune chance que ce chien survive au saut, commente Mary Alice.

			—	Aucune chance que je n’essaie pas, réplique Helen.

			Nat lui adresse un regard plein de gratitude, puis elles gagnent l’arrière de l’appareil, s’accrochant tandis que Vance pointe le nez de l’avion vers le sol, baissant l’altitude de plusieurs milliers de pieds en un plongeon qui manque presque de faire caler les moteurs.

			—	Frimeur, grogne Helen.

			Les lumières de la cabine clignotent alors deux fois. C’est le signal. Mary Alice avance et ouvre la porte. Vance a quitté Nice en direction du sud-ouest, parallèlement à la côte, légèrement à l’intérieur des terres, avant de faire une embardée vers la gauche pour diriger l’appareil plein sud. Ils ont dépassé la masse montagneuse et sont en train de survoler la réserve naturelle de la Plaine des Maures. Ici, le sol est plus plat que les terres escarpées, à l’est, mais il est loin d’être parfait. À en juger par les données topographiques reçues durant leur briefing, le terrain est accidenté, broussailleux, et parsemé de pins parasols et d’affleurements rocheux particulièrement dangereux. Il est actuellement en train de se dérouler sous le ventre de l’appareil, formant une immense tache noire. Loin à l’ouest, une ligne étroite et violacée marque la mort de la journée, et les premières étoiles prennent vie juste au-dessus de l’horizon.

			Natalie met ses lunettes de sécurité et gratifie les autres d’un petit salut avant de s’enfoncer dans la nuit.

			Mary Alice est la suivante, s’élançant de la dernière marche comme une nageuse s’apprêtant à faire le grand plongeon. Helen, pleine de grâce, se jette en arrière en saluant Billie de la main.

			Debout sur le seuil de l’appareil, Billie prend une longue inspiration. L’air est chargé de l’odeur saline du golfe de Saint-Tropez, mais aussi de celle, plus âpre, du fuel de l’avion. Elle se jette alors dans le noir, un sourire radieux sur le visage.

			Elle compte tout en flottant. Trente secondes avant d’ouvrir son parachute, et ce sont les trente secondes les plus paisibles de son existence. Ses doigts frôlant l’anneau du câble d’ouverture, elle se demande un instant si elle ne ferait pas mieux de le laisser. De cette altitude, il ne resterait pas grand-chose de sa carcasse lorsqu’elle toucherait le sol, et elle n’aurait pas le temps de ressentir ou de voir quoi que ce soit. Rien d’autre que cette obscurité magnifique et vide, aussi séduisante que la fin des temps.

			Trente. Ses doigts tirent sur le câble, et elle se retrouve instantanément secouée tandis que le parachute se déplie, mettant un terme à sa chute libre. Elle se laisse alors guider vers la plaine, les jambes pendouillant comme celles d’une marionnette. À sa gauche, elle distingue trois petites lumières ; celles d’Helen, de Mary Alice et de Natalie, qui gagnent la terre ferme. L’atterrissage est plus violent que ce à quoi elle s’était attendue, et l’impact lui coupe momentanément le souffle.

			Elle décontracte tous ses membres et roule sur le côté, comme on le lui a appris. Sa course s’arrête contre le tronc d’un pin parasol, réveillant un oiseau qui pousse quelques cris avant de prendre son envol dans un battement d’ailes furieux. Billie voit les signaux lumineux de ses comparses, clignotant telles des lucioles en ligne irrégulière sur la plaine. Elle lève la tête et voit deux autres signaux sauter de l’ombre massive de l’appareil. Il vole bas, sa silhouette ressortant sur les nuages comme dans un film, plongeant tout droit vers la Méditerranée. Le niveau de fuel avait été calculé avec précision pour tomber à zéro quelque part entre les Baléares et la Sardaigne, dans le noir, avant minuit, ne laissant rien d’autre que quelques morceaux de fuselage et une tache grasse de produits chimiques à la surface de l’eau. Billie se rappelle avoir lu que la mer faisait trois kilomètres cinq de profondeur, là où les carcasses des bateaux et des marins reposaient depuis des milliers d’années. Quelques-unes de plus n’y changeraient pas grand-chose.

			Elle sent quelque chose lui frôler la jambe. Une tortue ? Un rat ? Elle se redresse vivement et cherche les autres, leurs positions données par les gros signaux de sécurité qu’elles ont activés. Billie active le sien ; la lumière blanche manque de l’aveugler. Elle se protège les yeux tout en entendant l’hélicoptère approcher pour l’arracher à cette plaine rocheuse. Elle est la quatrième à être récupérée, et elle frissonne encore sous l’effet de l’adrénaline. Elle grimpe à bord en trébuchant, et s’affale au sol, regrettant aussitôt de ne pas avoir été capable de faire une entrée plus élégante en découvrant leur mentor et la cheffe du Projet Sphinx, Constance Halliday – nom de code : Bergère –, assise face à elle, sur un strapontin. Halliday fait bien ses soixante-dix ans, et est vêtue d’une combinaison de vol, une écharpe en soie blanche serrée autour de son cou pour la protéger du froid. Une canne est calée contre sa jambe.

			Helen est déjà attachée, et en train de dézipper sa tenue pour jeter un œil au chien, qui aboie plus rageusement que jamais, mais qui a donc de toute évidence survécu à cette aventure. Nat le couvre de caresses tandis que Mary Alice s’enfonce sur son siège, les yeux fermés comme pour prier. Les hommes seront récupérés par un second hélicoptère, plus petit, et ils se retrouveront ensuite pour un débriefing dans un lieu tenu secret, à l’extérieur de Paris. Ils devront revenir sur chaque minute de la mission, sans oublier le moindre détail, mettre en avant leurs erreurs, et examiner chacune de leurs décisions dans l’idée de s’améliorer. Mais pour l’instant, elles sont saines et sauves. La première mission est terminée, sans autre victime que la côte fêlée de Nat et les cheveux toujours maculés de sang de Mary Alice.

			Sans un mot, Halliday fait signe à Billie de lui donner la mallette. Celle-ci la détache et la lui passe avec la main toujours en place, vidée de son sang, pâle et molle, comme un gant plein de pudding à la vanille. Halliday ignore le membre sectionné. Elle prend un outil et ouvre la mallette pour en sortir un document. Elle le parcourt pendant plusieurs minutes, s’accordant un infime sourire lorsqu’elle a terminé.

			—	Bon travail, miss Webster, dit-elle de ce ton sec.

			Billie lui répond d’un hochement de tête puis, sans prévenir, elle se jette à quatre pattes pour vomir.

			C’est le plus beau jour de sa vie.

			Pour le moment.
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